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« Mon hypothèse de travail fondant une certaine espérance est la suivante : est-il possible, dans l’Église catholique, de transformer la pratique du ministère, de telle sorte que l’éthique recommandée par “Lumen Gentium”, le “service”, affecte sa structure au point de faire éclater la notion de “pouvoir sacré” ? »

Christian DUQUOC, La femme, le clerc et le laïc, p. 11.
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Introduction

Depuis quelques décennies, les femmes sont autorisées à interpréter la Bible. En l’étudiant avec un regard plus conciliant pour leur sexe, elles ont peu à peu fait découvrir aux croyants que cette gigantesque « bibliothèque », – une collection de 73 livres dans l’Église catholique – comportait des personnages féminins de premier plan. Loin des caricatures patriarcales, des théologiennes – mais quelques théologiens aussi – montrent avec toujours plus d’acuité que les femmes ont joué un rôle considérable dans la transmission de la Parole, aussi bien dans le Premier que dans le Nouveau Testament, et qu’elles ne s’illustrent pas par leur seule fonction maternelle, ou pour alimenter des schémas de soumission ou de repentance.

Certes, clercs et docteurs ne les avaient pas totalement ignorées : la Vierge Marie a tenu une grande place dans de nombreux traités, surtout à partir du XVIIe siècle. La Samaritaine, Marthe et Marie de Béthanie, Marie-Madeleine, ne pouvaient pas non plus se laisser oublier, au moins dans la lecture des évangiles. Mais quel traitement l’institution a-t-elle réservé à ces femmes ? Au fil des siècles, que d’instrumentalisations opérées par des hommes soucieux d’exploiter ces images pour servir leur propre théologie !

À partir d’un commentaire théologique qui réintroduit le rôle des femmes dans l’enseignement christologique, il semble désormais possible de justifier le sens d’un nouvel engagement ecclésial. La relation de Jésus avec les femmes qu’il rencontrait, notamment dans L’évangile selon Jean, permet de fonder bibliquement un nouveau positionnement dans les charges de transmission et de gouvernance. L’arrivée des femmes à égalité avec les hommes, pour partager les charges qui font vivre l’assemblée croyante, pourrait amorcer une décléricalisation de l’Église au bénéfice d’une meilleure circulation des valeurs chrétiennes.

Un nouveau regard s’impose, à l’heure où les églises occidentales se vident. Pour pallier cette désaffection liée à une manière caduque de transmettre ce que prône la Bible, il serait souhaitable de rendre vie à tous les personnages paradigmatiques qui la peuplent, et qui portent le témoignage de la Bonne Nouvelle, parfois sous d’autres harmoniques que ceux d’une cléricature en souci d’un pouvoir à conserver à tout prix.

À titre d’exemple, la mère de Jésus n’est jamais, dans l’Écriture, une jeune fille passive et obéissante qui prononcerait un acquiescement de soumission. Marie est celle qui proclame le Magnificat comme une promesse accomplie en elle. Et comme le développe la théologienne uruguayenne Maria Teresa Porcile Santiso{1}, Marie « in-corpore » l’Église parce que « son être entier est habitation » et à ce titre, elle est appelée comme disciple à divers ministères. Le portrait de la Vierge Marie en femme mièvre et soumise ne séduit plus que les arrière-grands-mères ou les mystiques en mal d’idéalisation féminine. Observée avec davantage de perspicacité, Marie rompt cette image de cent manières. Elle remplit le ministère de la spiritualité comme in-habitation de l’Esprit. Elle représente le ministère de la révélation du mystère trinitaire dans l’Incarnation, ce dont témoigne le Magnificat, puisqu’« en Dieu », elle donne chair au Fils qu’elle a reçu de l’Esprit. Elle atteste tout autant d’un ministère prophétique en annonçant un Dieu miséricordieux qui se soucie des faibles et les élève, en se faisant semblable à eux. Plus concrètement : en Marie se trouve le ministère de la communauté, validant sa condition de disciple parfaite, comme l’illustrent son action et son engagement à Cana, au pied de la croix, et à la Pentecôte. De ce fait, Marie incarne de façon privilégiée l’être-Mère de l’Église, et c’est là que nous rejoignons les mystiques mais sous un autre mode : « elle en est sa figure la plus parfaite ». Autre manière d’aborder un personnage pourtant si présent dans notre chemin de foi.

Cette première illustration propose une approche qui modifie la perspective. Il suffit pour cela de pointer seulement le Magnificat et tout le paysage se trouve modifié. D’un chant rapporté à la maternité par ses rapprochements avec le cantique d’Anne, – bien réels mais sur d’autres bases –, le Magnificat, lu plus près du texte, annonce tout un programme anthropologique en lien avec les fondements christologiques. Il se transforme, en outre, en formidable plaidoyer contre l’injustice, car par cette proclamation, Marie devient le symbole de l’élévation des humiliés, ce que des théologiens de la libération, notamment G. Gutiérrez, ont montré les premiers.

Marie, présentée en respectant le texte source, mais en modulant le regard selon de nouveaux éclairages, offre un modèle du féminin plus déterminé, plus incisif, et donc beaucoup plus proche des aspirations d’aujourd’hui. Cet exemple se décline à l’infini pour le même bénéfice car il en va de même pour beaucoup d’autres personnages bibliques. La Samaritaine qui échange avec Jésus au bord d’un puits n’est pas réductible à une étrangère de mauvaise vie : c’est sans doute la première missionnaire de l’Évangile. Marie la Magdaléenne n’est pas assimilable à la pécheresse de l’évangile de Luc, quoi qu’en dise Grégoire le Grand ; nous le montrerons. Et comme cette femme est le premier témoin de la résurrection et la plus éminente des apôtres, selon l’expression célèbre d’Hippolyte de Rome, reprise par Thomas d’Aquin et tant de papes après eux, elle va véhiculer d’autres schémas que ceux de la repentance.

Ainsi les femmes de la Bible ont un message à transmettre pour aujourd’hui, et celles citées ici ne sont pas les seules. Les moyens de modérer leurs témoignages ont été la plupart du temps de les édulcorer ou de les déformer. Une autre méthode a consisté à opposer ces figures féminines les unes aux autres, comme Ève à Marie par exemple, ou à les amalgamer, au point qu’il faut parfois des siècles, puis des années par-dessus ces siècles, pour remettre de l’ordre et redonner leur pertinence à certaines d’entre elles, parmi les plus dignes d’être honorées. Nous tenterons de démêler cet écheveau consciencieusement enchevêtré autour des différentes Maries de l’Évangile. Mais il faudra également reprendre à nouveaux frais certaines interprétations concernant des personnages masculins, trop vite orientées pour entretenir une misogynie qui ne leur est pas imputable.

Déjouons d’abord le piège de la comparaison dévalorisante truquée.

Si la tradition catholique a parfois interprété le comportement d’une femme pour valoriser celui d’une autre, c’est bien souvent Marthe qui en a fait les frais. Les théologiens ont tendance à jouer des contrastes dans le comportement des sœurs de Lazare de Béthanie, amies de Jésus, pour les opposer. Sans doute interprètent-ils un peu radicalement le propos rapporté par Luc faisant dire à Jésus que Marie a la meilleure part.

Seuls deux évangélistes, Luc et Jean, mettent en scène les relations de Marthe et Marie. Chez Jean, nous sommes au chapitre 11, au moment du dernier miracle de Jésus, – que Jean nomme des « signes » quand ils sont reçus par leur auditoire – ; et de « signe » en signe, Jésus se rapproche de l’inexorable. Ce temps ici, à Béthanie, est le dernier de son cheminement.

Plus tôt dans son parcours, selon la narration de Luc, Jésus a mis en scène un prêtre, un lévite et un Samaritain, pour illustrer en quoi consiste la foi et comment elle induit la miséricorde. Après avoir muni son lecteur de la force de ce message, c’est l’occasion pour Luc de nous présenter la famille dans laquelle se rend Jésus, et la posture des protagonistes : Une femme, nommée Marthe, le reçut dans sa maison. Celle-ci avait une sœur appelée Marie, qui, s’étant assise aux pieds du Seigneur, écoutait sa parole. Nous reviendrons en détail sur le rapport de Jésus avec ces deux femmes et ce qu’il nous enseigne. Dès ce verset, nous remarquons que Lazare est absent ; le narrateur lucanien va privilégier la confrontation dans le comportement des deux sœurs, et ne pas rapporter un miracle qui dépasse tout ce qu’un thaumaturge peut espérer réaliser. Au contraire, Jean va en faire un point central dans la mise en lumière du positionnement des relations trinitaires. Le retour de Lazare à la vie, ainsi que les entretiens qui l’entourent, vont révéler clairement l’union filiale de Jésus à son Père et initier pour nous la façon dont ce lien trouve sa révélation absolue à la croix. Dans cette anticipation de sa Passion, c’est à travers l’analogie de l’amitié, voire de l’amour, que Jésus va exposer le cœur du mystère de sa propre mort et de sa résurrection. Il n’y reviendra que dans son échange avec la Magdaléenne au sortir du tombeau quand, ressuscité, il lui expliquera qu’il monte vers son Père qui est Notre Père, faisant de nous tous ses frères et sœurs.

Nous allons insister sur ces scènes autour de l’aventure de Lazare – version pédagogique d’introduction à la mort de Jésus – car plusieurs registres de compréhension vont être proposés par les diverses approches de l’Écriture. Nous remarquerons que Marthe se fait théologienne et s’entretient avec Jésus dans une relation qui nous permet d’entrer dans les rouages profonds de la christologie. Peut-être n’est-il alors pas surprenant de la retrouver ensuite au service, et pas seulement celui d’un repas ordinaire, si l’on en croit l’exposé de sa foi et de ses compétences.

Marie, sa sœur, va présenter un profil différent. Face au dynamisme mis en évidence dans l’attitude de Marthe, Marie manifeste davantage d’intériorisation. Elle nous est décrite, non pas dialoguant en chemin comme sa sœur le fera selon l’évangile johannique, mais à genoux aux pieds du maître. Tout se passe à l’origine de cette scène décrite par Luc, comme s’il s’agissait de nous la dépeindre en période de réception, d’apprentissage, dans ce temps studieux de la découverte sans responsabilité. Pourtant c’est à elle que le quatrième évangile va référer l’incroyable intuition – ou la juste connaissance – de la proximité de la mort de Jésus, qu’elle anticipe dans une onction sur les pieds de celui qu’elle reconnaît ainsi comme Christ. Ce geste est porteur de sens très forts que nous développerons dans toute la multiplicité des facettes qu’il possède.

Les événements qui se déroulent dans ce village de Béthanie, tels qu’ils sont exposés par le narrateur johannique, vont nous enseigner non seulement les fondements christologiques mais orienter la réflexion au-delà de ce qu’ils décrivent ; y compris par les silences ultérieurs du texte. Par exemple, pourquoi Marie de Béthanie, si proche de Jésus, tellement impliquée dans ce qu’il va traverser, n’est-elle plus jamais mentionnée dans les derniers épisodes de l’aventure terrestre de celui qu’elle vénère ? Se cacherait-elle à Béthanie quand le drame qu’elle a prévu et redouté se déroule à moins de cinq kilomètres de chez elle ? Son geste outrancier montre qu’elle n’est pas du genre à fuir ou renier sa proximité avec celui que les grands prêtres ont offert aux bourreaux et à la vindicte populaire. Alors une idée germe : et si, contrairement à ce que l’on déduit du texte, elle demeurait présente ? Le fait de ne pas être référée à son village de Béthanie suffit-il à l’éliminer du groupe des femmes présentes au pied de la croix ?

L’hypothèse que nous allons suggérer permettrait de remodeler l’ensemble du schéma mort/résurrection illustré dans les chapitres 11 et 12 de l’évangile de Jean, en lui donnant pleinement sa signification par le prolongement que lui procurerait la présence de Marie de Béthanie durant la Pâque du Christ. Dans cette optique, celle qui était assise aux pieds du maître se serait relevée et nous avec elle. Changement de posture propice à imager un processus de divinisation. Ainsi, une lecture plus acérée de l’Écriture peut nous donner l’opportunité de reformuler le cœur de la théologie de saint Irénée, en proposant une illustration dont le schéma reposerait sur une exemplarité féminine.

Souvenons-nous : cet évêque de Lyon du deuxième siècle se bat contre les nombreuses hérésies, notamment gnostiques, qui fleurissent dans les premiers temps du christianisme. Plein d’une foi enthousiaste et positive, il montre que la vocation humaine réside dans sa déification. Dans son ouvrage Contre les hérésies, il explique que l’être humain doit croître en sagesse, en amour, car Dieu veut restituer à sa créature sa « verticalité ». Selon ce théologien, il importe de se tenir debout devant Dieu, et il montre l’importance de l’amitié pour favoriser le maintien dans cette voie aride.

Or, nous allons voir que Marie de Béthanie se tient de plusieurs manières aux pieds de Jésus : dans une posture d’écoute chez Luc, dans une attitude de vénération chez Jean. Pendant ce temps, Marthe est debout et sert. Marie se relève-t-elle ? L’Évangile le dévoile-t-il ? Va-t-elle accéder à cette étape de restitution, de transmission, pour témoigner d’un Dieu qui nous appelle à honorer notre statut « d’image et ressemblance » ?

Plus distinctement que dans celui de Luc, le déroulement des scènes de l’évangile de Jean nous raconte peut-être comment les deux attitudes, d’agenouillement dans l’humilité de l’apprentissage, et de relèvement pour offrir un front digne et joyeux à notre Créateur, sont nécessaires l’une après l’autre dans le même être.

Si ce sont les femmes qui sont le support de cet enseignement, il devient intéressant de revoir à nouveaux frais certaines habitudes ecclésiales.

Jésus a donné des consignes pour son Église, mais il n’a instauré lui-même ni prêtres, ni hiérarchie. Il n’a exclu personne dans les charges de transmission, et s’il a nommé Douze apôtres dont les noms varient, notamment après la trahison de Judas, ce n’est pas pour établir spécifiquement ces individus dans un rôle prédéfini, mais pour symboliser l’ensemble du peuple élu, en référence aux douze tribus d’Israël, comme chacun le sait désormais. Et s’il fallait le rappeler, le choix de l’Iscariote montre que Jésus n’a pas opéré un casting selon des critères éthiques précis. Enfin, Paul sera reconnu « apôtre » sans avoir jamais accompagné Jésus. Par conséquent, il n’y a pas de profil type de l’apôtre qui serait mâle, juif, blanc, et certainement pas célibataire, puisque Pierre est marié. Le message de l’Évangile serait plutôt : soyez, soyons, tous des envoyés, selon les charismes propres à chacun.

Quelle ecclésia cela donnerait-il ? Il est peut-être temps de suggérer une construction nouvelle plus conforme, aussi bien à l’Écriture qu’aux actuels « signes des temps », quitte à retirer peut-être un peu de pouvoir à l’institution vieillissante que nous connaissons et dont l’entre-soi délétère a montré ses limites par tous les scandales qui la déshonorent.

De femme en femme, à travers leurs échanges avec Jésus et la manière dont ces relations peuvent offrir des pistes à notre pratique religieuse, nous verrons s’il est possible de suggérer une nouvelle façon de partager les charges de service que sont l’enseignement, la sanctification et la gouvernance de notre Église. Cette option pour transformer la structure, respectueuse de la volonté de « fidélité créatrice » chère aux théologiens du XXe siècle, permettrait peut-être d’ouvrir l’Église catholique à un accueil plus sincère de chaque humain qui, d’où qu’il vienne, porte en lui ou elle le message d’amour que Dieu a déposé en son cœur.


« Et Marthe servait »


Contrairement à Marie de Béthanie, qui a beaucoup servi de modèle féminin – et sur lequel il faudra longuement revenir –, sa sœur Marthe se présente comme un personnage souvent incompris, peu et mal commenté. Elle n’a de réelle consistance que dans le quatrième évangile où le récit nous expose une haute figure, mais sur laquelle il serait vain d’attendre une homélie dans d’autres bouches que celles des lecteurs de Maître Eckhart.

Il est vrai qu’il ne nous est presque rien dit d’elle dans l’Écriture, sinon que c’est chez elle que vient Jésus, dans la maison de Marthe, lorsqu’il se rend à Jérusalem, et qu’elle appartient à une fratrie liée d’amitié avec Jésus. Cette famille formée de Lazare, Marie et Marthe, demeure à peu de distance de la Ville sainte, dans le village de Béthanie.

Or, à travers les échanges entre Jésus et Marthe, tout sera annoncé et reçu de ce qui constitue une profession de foi en plénitude. Le miracle réalisé par le retour de Lazare à la vie en deviendrait presque anecdotique, tant, outre son rôle « d’électrochoc » pour les adversaires de Jésus, il vient opportunément illustrer l’enseignement transmis par le dialogue entre Jésus et Marthe à l’occasion de sa mort. Si nous examinons le texte johannique de près, nous allons découvrir que dans cette rencontre, tout est axé sur la manière de croire (le verbe pisteuô est en effet utilisé huit fois dans le chapitre 11 de Jean), et Marthe devient le support de cette attestation de la foi où se dévoile le cœur de la christologie johannique.

C’est pourtant le plus souvent à partir de l’évangile de Luc que Marthe est présentée. Et elle l’est généralement pour valoriser le rôle de sa sœur Marie, bien plus conforme au modèle féminin promu par la tradition. Depuis des siècles, l’institution ecclésiale a souhaité s’appuyer sur les femmes pour transmettre les bases du catéchisme au sein de la famille, mais cette même Église désire par-dessus tout les cantonner dans la sphère privée, loin des lieux de parole et de pouvoir. Et quand Luther fera traduire la Bible en langues vernaculaires, incitant tous les croyants à la lire, y compris les femmes, les catholiques horrifiés, s’arc-bouteront sur le latin et réserveront l’intelligence de l’Écriture aux clercs, donc aux hommes. Pour les femmes, on instrumentalisera quelques versets attribués à saint Paul, afin qu’elles se taisent et soient soumises. D’ailleurs Aristote n’a-t-il pas affirmé qu’elles sont inferior sexus – comme le rapporte Thomas d’Aquin –, et Augustin n’a-t-il pas vu en elles toutes des sources de concupiscence, donc des occasions de chute (celles-là même auxquelles il a si longtemps cédé avant sa conversion à un âge déjà mûr) ? Un seul statut pour elles : la place effacée et obéissante d’une femme agenouillée dans l’admiration priante.

Marie attifée selon ces critères devient donc un modèle tout en retenue et en passivité aimante. Et c’est ainsi que l’on nous enjoint de voir en elle une femme à imiter. Nous verrons que cette description n’est pas plus conforme au sens du texte biblique, que de considérer Marthe comme une « agitée » vouée au service domestique.

Changement de décor

Que se produit-il donc dans cette aventure à partir de laquelle tout bascule dans le quatrième évangile ? Nous allons suivre le plus souvent cette histoire à partir du récit johannique, dont les personnages nous proposent de multiples enseignements.

À la fin du chapitre 10, Jésus s’en va. Il a terminé son activité publique. C’est pourquoi nous sommes renvoyés au point de départ, là où le Baptiste nous l’a annoncé comme celui qui vient après lui ; et le texte attire notre attention sur cette fin de cycle en reprenant les mêmes termes qu’en Jean 1, 28, au-delà du Jourdain avec la simple adjonction de l’expression de nouveau qui vient insister sur la boucle accomplie. Pour mieux affirmer que désormais le temps de l’action est clos, le texte précise : Et il demeura là. Ce terme du récit nous contraint à une pause et à un premier bilan : Jésus est supérieur à Jean qui, lui, ne faisait pas de miracles. Mais si beaucoup crurent en lui, est-ce suffisant pour le reconnaître comme Christ ? Et alors que nous sommes laissés dans cet au-delà du Jourdain avec une interrogation sur le « croire » de « beaucoup », le récit entame une nouvelle histoire ; et le lecteur chrétien sait que désormais cette étape va le conduire sur les pas de Jésus, jusqu’à Sa Passion. Nous nous sommes rapprochés de la Ville sainte et le premier verset du chapitre 11 nous présente de nouveaux protagonistes. Il campe la situation : Il y avait un homme malade, Lazare de Béthanie, du village de Marie et Marthe, sa sœur.

Nous sommes en présence de véritables amis de Jésus qui habitent tout près de Jérusalem, à Béthanie, et qui ont l’habitude de l’accueillir. Jésus s’est éloigné de ses adversaires qui le pourchassent, mais la maladie de Lazare va l’arracher à cette retraite et le pousser à accomplir l’acte le plus puissant et le plus dangereux de sa vie. Il est rare qu’un bénéficiaire de miracle soit nommé ; or, ce nom Lazare signifie « Dieu aide{2} ». Sans référence aux conséquences de ce secours sur-humain, le programme est donc suggéré. La maladie, mentionnée plusieurs fois par la suite, en fournit le cadre et sert de prétexte à un enseignement fondamental. Quant à la dénomination complète du malade, Lazare « de » Béthanie, la mention du préfixe grec apo renseigne sur la localisation géographique. Certes, elle ne minore ni n’enrichit en rien l’information déjà forte apportée par le prénom, mais nous repérons qu’elle apporte un élément grammatical intéressant : lorsqu’il s’agit de pointer la provenance de quelqu’un, c’est bien de cette manière qu’elle est indiquée. Ce « détail » retiendra tout notre intérêt quand nous évoquerons un autre personnage.

Le quatrième évangile est très structuré et rien n’est laissé à l’improvisation, ni dans la progression du cheminement de Jésus, ni dans l’argumentation théologique. Jamais autant que dans ces chapitres, nous ne mesurons la justesse des propos de l’exégète Paul Beauchamp qui expliquait que la Bible est indissociablement parole humaine et parole divine{3}.

Alors que le chapitre 6 de l’évangile de Jean centré sur le « pain de vie » a exposé toute la panoplie des arguments et des appuis susceptibles de convertir ceux qui écoutent Jésus, le chapitre 11 va constituer le sommet de la révélation, l’ultime phase de son enseignement, celle qui, pour notre salut imagé ici par le réveil de Lazare, va le conduire à sa perte. Il se place ainsi déjà dans l’ombre de la croix, et nous allons voir comment, par anticipation, tout est déjà exposé à Béthanie.

Mais avant d’entreprendre au côté de Jésus cette aventure qui sera la dernière avant sa Passion, rassemblons les armes dont le narrateur johannique nous a précédemment pourvus pour ce voyage en théologie. Ici, il les regroupe et les renforce. Nous allons voir comment le narrateur les articule pour nous convaincre et nous affermir dans la foi.

Un voyage dans la foi avec des armes de théologie massive

Avec une grande subtilité pédagogique, le narrateur johannique propose à son lecteur tout un arsenal théologique pour lui permettre de percevoir le sens de l’Incarnation et lui indiquer la conduite la plus appropriée ; le but du chemin étant de croire.

Sans surprise, si on prend un peu de recul, la plupart de ces outils ont été forgés au chapitre 6, dans le récit où Jésus s’est déjà révélé comme Fils de Dieu en se présentant comme le « pain de vie ». Il nous faut découvrir l’importance de « chercher » sans se perdre, le rôle des miracles, puis ce que signifie l’expression « Fils de l’Homme », pour aboutir à ce que contient sa dénomination en je suis. Muni de toutes ces armes bien affûtées, le lecteur est orienté vers le seul but de toute l’aventure : croire. Osons suivre le rédacteur biblique sur ce chemin qui est celui des disciples les plus accomplis, dont Marthe. Car celle-ci nous devance sur la route et nous ne saurions la rejoindre sans ce bagage.

Chercher

Le récit du chapitre 6 commence en pointant un aspect étonnant : par deux fois les foules ont cherché Jésus, avant de finir par le rejoindre là où elles ne l’attendaient pas, faute d’avoir vu et compris le signe de sa divinité dans sa capacité à marcher sur les eaux de la mer de Galilée. Au lieu de demander Rabbi, quand es-tu arrivé ici ?, comme le font ses interlocuteurs avec étourderie, il aurait fallu se demander « comment », puisque Jésus a nourri les foules à Tibériade et qu’on le retrouve à Capharnaüm. Or, chacun sait qu’il n’y avait qu’une seule barque prise par les disciples, et cependant, le texte le rappelle : les foules le trouvent de l’autre côté de la mer. Ces indications géographiques ont besoin d’être éclaircies pour nous aujourd’hui, mais dans le contexte de Jésus, elles mettent en évidence le manque de disponibilité, le peu d’intérêt de la foule pour ce que fait Jésus et qui il est vraiment. Si ces individus posaient la bonne question, ils sauraient que Jésus n’a pas eu besoin de bateau ; qu’il a marché sur la mer pour rejoindre la rive et qu’ainsi il s’est révélé aux disciples affolés selon ce que dit le Psaume 77, v. 20 : Dans la mer tu fis ton chemin... qui rappelle le miracle d’Exode 13, pour manifester la toute-puissance divine.

Cette quête irraisonnée nous alerte sur l’importance de chercher avec foi et sagesse.

Deux autres lieux, qui se font écho, pointent aussi le fait de chercher. Au tout début de cet évangile, Jésus s’est adressé aux premiers disciples qui se sont mis en route à sa suite, et leur a demandé : que cherchez-vous ? (Jn 1, 38). C’est la toute première parole prononcée par le Christ dans cet évangile{4}. Elle renverra, selon le procédé littéraire connu sous le nom d’inclusion, au qui cherches-tu ? adressé à Marie la Magdaléenne, auditrice d’une autre première parole, celle du Ressuscité. Inauguration de la parole de l’homme Jésus ; inauguration de la parole du Ressuscité, selon une formulation presque semblable afin d’enserrer le récit dans cette quête. Dans le cas des premiers disciples comme dans celui de Marie, Jésus utilise la question pour sonder l’intention de ses interlocuteurs. Que voient-ils ou qui voit-elle en lui ? Le texte est savamment élaboré car au début Jésus ne demande pas « qui cherchez-vous ? » mais « que cherchez-vous ? ». Il sait que les hommes qui l’approchent ne sont pas encore prêts à accueillir autre chose qu’une idée, un compagnonnage ou un engagement formel. En revanche, lorsqu’il s’adressera à la Magdaléenne, il lui demandera qui cherches-tu ? car elle, qui l’a accompagné, qui a compris son enseignement, est capable de le rejoindre dans sa divinité exposée. C’est bien lui, totalement homme encore, et totalement Dieu, qu’elle cherche à atteindre par son amour, son espérance et sa foi. Au terme, elle ne cherche plus : elle a trouvé Celui dont elle peut annoncer la résurrection au monde.

D’ailleurs, la comparaison entre les deux textes pourrait se poursuivre car, de même que Jésus se retourne pour faire face aux disciples qu’il devance en Jean 1, de même il se fait reconnaître à Marie, comme pour inaugurer cette rencontre qui sera la nôtre le jour de la vision bienheureuse, quand à notre tour nous verrons Son visage, selon ce qui est dit dans le Psaume 80 (79), 4b : Montre-nous ton visage et nous serons sauvés. C’est donc le visage de Dieu qu’il convient de chercher à travers l’homme Jésus, et c’est ce que cette dernière scène exposera.

Entre les deux, Marthe sera aussi celle qui cherche, qui progresse par la seule force de sa confiance en Jésus. Chercher Jésus est donc un élément central du cheminement de foi. Et nous verrons comment Marthe va mobiliser son énergie et contrevenir à la bienséance pour aller à la rencontre de son ami.

Donc, première arme dans la panoplie qui élève dans la foi : chercher.

Le rôle des signes dans le quatrième évangile

Il existe une autre arme de théologie massive bien plus exploitée dans l’enseignement religieux. Dans la perspective johannique, cet outil est constitué par le rôle et la place des signes, – autre nom donné par Jean pour évoquer les miracles de Jésus, mais qui dit plus que l’expression thaumaturgique traditionnelle. Le signe veut indiquer un renvoi direct à la révélation de la « gloire » de Jésus, autrement dit à la présence de Dieu qu’il vient mettre en lumière. Chaque signe réalisé par Jésus, depuis le premier effectué à Cana à la demande de Marie, sa mère, indique à ceux qui le reçoivent que le Père se rend présent, donc accessible dès maintenant dans la personne de Jésus, son Fils. Ce n’est pas une action du même ordre que celles qu’exécutent les guérisseurs qui hantent les routes de Palestine au temps de Jésus. Depuis la manifestation du don de la vie en abondance à Cana, chacun des sept signes exposés dans cet évangile obéit à une progression qui, au lieu de susciter la compréhension de l’identité du donateur, va provoquer l’hostilité croissante des prêtres dont Jésus vient subvertir le message. Avec le « réveil » de Lazare, qui est sa dernière intervention, non seulement Jésus donne à voir sa gloire, mais il va révéler sa filiation divine en plénitude, en montrant la nature du don de Dieu aux humains qu’elle vient réveiller et sauver. Par ce geste, et ici au terme de son parcours d’enseignement, Jésus va dévoiler de manière explicite les axes christologiques et leur enjeu sotériologique. C’est le centre vital de la foi chrétienne qui s’expose ici. C’est pourquoi ce chapitre peut faire l’économie des révélations de l’identité christologique qui, dans d’autres passages, sont portées par l’expression : « Fils de l’Homme ». À ce stade, cette précision n’est plus nécessaire, même s’il s’agit d’un puissant « outil » théologique qui va mettre en lien les attentes du monde juif préchrétien avec la promesse du Christ. Ce terme complexe est-il pour autant si bien intégré par les auditeurs du message ?

Qui est le « Fils de l’Homme » ?

Avant d’évoquer brièvement le contenu de l’expression, notons que dans tous les évangiles, ce titre ne se trouve que sur les lèvres de Jésus. Il provient des milieux apocalyptiques juifs. Le Livre de Daniel atteste par exemple cet usage : Voici, venant sur les nuées du ciel, comme un Fils d’homme (Dn 7, 13) pour souligner le caractère, sinon divin, du moins transcendant de celui qui est attendu. Est-ce à dire pour autant que Jésus s’est immédiatement identifié avec cette figure apocalyptique céleste évoquée dans le prophète Daniel ? Il faut peut-être repérer l’écart voulu entre Jésus au moment où il parle, et ce « Fils de l’Homme » dont il parle. Non pas qu’il s’agisse d’un autre personnage, mais Jésus n’est pas encore, au moment où il parcourt les chemins de Palestine, exactement celui qui doit venir sur les nuées du ciel. Moyennant cette nuance, l’expression mystérieuse « Fils de l’Homme » nous donne une lumière sur la manière dont Jésus se comprenait lui-même, et l’image est lourde de contenu : « Figure céleste, elle dit bien son origine ; figure apocalyptique, elle ne devient réelle que par son accomplissement sur la terre ; figure venue d’un prophète et tracée par Dieu, elle exprime un destin donné d’en haut ; figure vide, elle est faite pour contenir une existence ; figure eschatologique, elle annonce la transformation du monde et le Royaume de Dieu{5}. » Parler du « Fils de l’Homme » à son sujet, c’est donc pour Jésus une autre manière de laisser percevoir tout ce qu’il est et qu’il ne peut dire. Par conséquent, comme l’écrit Jürgen Moltmann, cette expression nous montre « un homme qui représente la totalité, qui accomplit la vocation de l’homme à être à l’image de Dieu et qui, par là, révèle le Dieu qui a l’aspect d’un homme{6}. » C’est précisément en exposant sa divinité et son lien immédiat avec le Père que Jésus peut rendre la vie au frère de Marthe et de Marie.
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